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LE „TOPOS” DE L’UTILITE DES VOYAGES:
A PROPOS DE SORBIÈRE 

ET DE SA RELATION D’UN VO YAG E EN ANG LETERRE  (1664)

Sam uel Sorbière1 (1610—1670) est assurém ent l’une des figures les 
plus originales d ’un siècle qui en connut de nom breuses. Né à Saint- 
Ambroix, dans le diocèse d ’Uzès, d ’une famille de p ro te stan ts (du Midi, 
élevé par son oncle, l'excellent hum aniste Sam uel Petit, il se passionne 
pour tout — idées, choses, personnes — mais sa curiosité „papillonnan-
te” reste le plus souvent superficielle. Il passera  une bonne partie  de 
son temps — sa correspondance latine2 ou française3 en témoigne —

1 Outre le s  n otices des B iographies gén érales, on citera ici q uelques travaux  
plus importants: ceu x d’A. M o r i z e, Samuel Sorbière,  „Zeitschrift für französische  
Sprache und Literatur" 1908, pp. 214— 265; i d e m ,  Samu el Sorbière  et son V o y a g e  
en A n g le ter re  (1664), „R evue d'H istoire Littéraire de la France" 1907, avril-juin,  
pp. 231— 275; i d e m ,  H obb es et Sorbière,  „R evue Germanique" 1908, m ars-avril, 
pp. 195— 204; i d e m ,  Samuel Sorbière principal à O ra n g e; sa conversion (1650—  
— 1653), „Bulletin de la S ociété d'Histoire du Protestantism e français" 1907, décem bre, 
pp. 503— 525; ceu x de G. C o h e n :  Un e b iograph ie  in édite  de Hugo G rotiu s par  
Sam uel Sorbière, |dans:j M éla nges Sa lverd a de G rave ,  W olters, G roningue 1933; 
i d e m ,  Le V o y a g e  de  Samuel Sorbière en Hollande  en 1660,  [dans:] M élanges  
Balden sperger,  t. 1, 1930, pp. 148— 164; i d e m ,  Ecrivains Irançais en Hollande dans  
la première  moitié  du X V IIe siècle,  Champion, Paris 1920 (voir index). Beaucoup  
d'élém ents sur la personn alité de Sorbière (dont l'au th enticité doit être évidem m ent  
app réciée avec  c irconsp ection) dans le s  Sorberiana ou Bons Mots,  rencontres a g réa b -
les,  p en sé es ju dic ieu ses et ob serva tion s  curieuses de M. Sorbière,  ou vrage  qui 
connut de nom breuses éd ition s au XVIH“ et au XVllI® siècle, mais dont la première  
date d e  1691 et la secon d e de 1694 (voir, pour la prem ière, l'exem plaire de la 
Bibi. Nat., Rés Z 2656 a vec de très abondan tes notes m anuscrites de l'A bbé M ercier  
de Saint-Léger).

2 V oir notam m ent Ulustrium e t eruditorum v irorum  epis to lae  (Ad  Sorberium),  
Paris 1669.

3 Voir notam m ent Lettres  el Discours,  Paris 1660.



à chercher (des appuis h au t placés, des offices, des subsides, se faisan t 
1’,.hum ble se rv iteu r” de Son Eminence, le C ard inal Ide M azarin ou, 
après sa conversion au catholicisme, d u  pape A lexandre VII. Les résu l-
tats de ses innom brables quêtes furen t, dans l’ensemble, assez maigres, 
m ais nous n ’avons aucune raison  de souscrire au jugem ent de Gui P a-
tin, apprenant son abjuration publique dans la cathédrale de Vaison, 
aux environs d ’octobre 1653, e t  s’éoriant que „son ancien  ami ava it 
tourné sa jaq uette en se faisant catholique rom ain”, ou encore: „Voilà 
bien des m iracles d e  nos jours, m ais qui sont p lu tô t économiques e t  po-
litiques que m étaphysiques”4.

T radu cteu r (de Hobbes5, éd iteu r et biographe de G assendi6, adm ira-
teur de Descartes, m ais ne dédaignant pas de fréqu enter certains de ses 
ennem is7, Soirbière est en relation  épistolaire ou en fréquentation  plus 
d irecte avec les personnages les plus illustres de son tem ps (et quelques 
autres, qui n ’ont pas laissé dans l’histoire le même sillage). Qu’il nous 
suffise de c iter les noms de Constantin Huygens, d e  Saum aise, du pas-
teur Rivet, de Guez de Balzac, de Mersenne, de la Tellier, de Colbert, 
du cardinal Rospigliosi, de l’évêque de Vaison — qui le convertit 1— 
Joseph  M arie Suarez, de Vossius, du  cardinal Barberini, 'du M arquis de 
Nogent, de Mgr de  Grignan, de Pellisson, du médecin Charles Spon — 
un confrère, puisque Sorbière, en tre  au tres „curiosités” auxquelles il

4 Lettre à Falconet du 25 novem bre 1653, III. 17 (éd. R éveillé-Pariso). Sur 
cette  conversion, voir l'art, (cité) d’A. M orize dans le „Bulletin de la S ociété d’IIist.  
du Protestantism e français". Voir le point de vu e de Sorbière, que celu i-ci a voulu
rendre public, dans le Discours sur sa conversion  (1664), où il n ou s racotate la  
g en èse  de ses n ou v elles  croyan ces et ses entrevu es avec Joseph-M arie Suarez,  
qu'il va rencontrer en P rovence au moment où, à la rentrée de 1650, il est nommé  
principal (ou „gym nasiarcha") du C ollège  d'Orange (lequel devait être n écessaire -
ment adm inistré par un protestant). Il avait d'abord été attiré par la scien ce  
arch éologiq ue de l'évêq ue  de V aison, ancien bibliothécaire du cardinal Barberini.

6 V oir M o r i z e ,  Hobbes et Sorbière...  On lui doit l’édition et la première  
traduction française de De C ive  et du Corpus polit icum.  M ersenne l'avait p ou ssé  
à ces traductions dès l'année 1646. Elles sont réalisées en 1649. Les Eléments phi lo-
so ph iqu es du C i toyen  [...] traduits  en français par un de  ses  amis Sorbière,  ami  
de Hobbes,  Blaeu, Am sterdam 1649. U ne édition de cette traduction paraît à Paris 
en 1651 (Sorbière a ajouté l'adjectif „bon" à 'Citoyen': Eléments philosophiqu es  
du bon Citoyen) ,  V v e  Théo. Pépingué et Est. M aucroy. Le Corpus politicum,  publié 
à Londres en 1650, paraît en français à Leyde en 1652: Le Corps polit ique ,  ou les  
é lémen ts  de  la loi morale  et civile.

6 V ie  de Gassendi,  Paris 1658. Dans cette biographie, il accu se nommément 
Patin de la  responsabilité de la mort de G assendi, par su ite d ’un abus de saignées.

7 Voir les trois lettres ou trois relation s sur la H ollande (le p ays, le  g ou v er-
nem ent des Etats, la v ie  culturelle et scientifiqu e), pu bliées dans ses Lettres et 
Discours  de 1660, et le com m entaire de G. Cohen dans son article de 1930.



s’adonna, a exercé l’un de ses talents dans l’a r t médical (dont il n ’est 
pas certain  qu’il l’a it effectivem ent pratiqué) — de Gui Patin.

Sa curiosité — un term e qui rev ien t sans cesse sous sa plume, ‘dans 
ses le ttres  e t ses d iverses d isserta tions — comme son désir d ’aller faire  
sa cour auprès des puissants don t il a tten da it des services, le poussè-
ren t à voyager. En dehors de ses voyages en France, Soirbière se ren -
dit plusieurs fois aux Pays-B as8 et à Rome9, a insi qu ’en A ngleterre10, 
dont il rev in t avec une Relation11 sur le sé jour qu ’il y fit, et dont il 
sera  question dans cette com munication. Mais en m ême temps, il a ré -
fléchi au problèm e général Ide l’utilité ou de  l’inu tilité des  voyages, thè-
me qu’il développe, en tre  autres écrits, dans une le ttre  à M onsieur 
V itré12, lui-mêm e fort sceptique sur les avan tages que l’on peu t tire r 
d ’un voyage, notam m ent d’un  voyage au long cours.

Si d’ailleurs on pa rcou rt la très longue liste  des R elations d e  voyage 
qui on t été publiées au XV IIe siècle — sans com pter toutes celles qui 
sont restées inédites jusqu’à nos jours — et même les docum ents (pré-
faces, lettres, dissertations, essais divers etc.) qui tra iten t de  ce problè-
me général et théorique de l’utilité des voyages, on peu t se dem ander 
si, quels que soient les argum ents -utilisés, et quelle que puisse ê tre  la 
personnalité de l’au teu r  ou du  voyageur, on ne „tom be” pas dans l ’un 
de ces topoi littéraires ou m oraux, qui rem o nten t à l’an tiqu ité  classique 
et que le M oyen Age e t la Renaissance n ’o n t pas ignorés. On y re trouve 
toujours, chez l’adversaire  comme chez le partisan  des  voyages {sous

8 Un prem ier séjour, qui se p rolon gea huit ans à partir de 1642 (à Am sterdam ,  
à La H aye, à Leyde etc.), et au cours duq uel (en 1646) il épo u sa  la calvinlisite  
Judith Renaud, fille  d'un com patriote, dont il eut un fils, Henri. Un secon d  séjour  
eut lieu  au printem ps de 1660 (voir P. J. B l o k ,  Drie B rieven va n  Sam. Sorbière  
o v er  rien lo es lan d  van H olland in 1660, [dans:] B ijdragen en  Me d ede e lin g en  der  
Histor isch e  C en o o tsch ap  te Utrecht ,  t. 22, 1901, p. 57 sqq).

0 D evan t abandonner Orange au len dem ain de sa con version , Sorbière part pour  
Paris à la fin  de 1654. Il part pour Rome peu de tem ps après (il y  arrive au début  
die mars, à  la cour d ’Alexanidre VII), apportant a v ec  lui un e  lettre  de ch au de  
recom m an dation de l'év êq u e  de V aison . Il reprendra, p lein de d ésillu sion s, la  
route de Paris à la lin  de l'é té  ou au déb ut de l'autom ne.

10 Ce séjour, qui a fait l'ob jet de q u elq u es travau x (voir notam m ent l’éd ition  
récen te des Pu blications de l ’U n iversité  de St-Etienne, 1980, a v e c  présen tation  de  
L. Roux, et ia c-sim ile  de l ’éd itio n  de C ologne de 1666), et l'étud e —  c ité e  —  d'A. Mo- 
rize (dans la RHLF de 1907) a duré trois m ois, et l'on  peut le  situ er —  par q u el-
q u es recoup em en ts —  entre avril-m ai et sep tem bre— octob re 1663.

11 Relation d'un V o y a g e  en A n g le te rre ,  où sont to uc h ées p lusieurs choses,  qui  
rega rden t Testâ t de s S ciences et d e la Religion, el au tres  m a tières  curieuses.

12 De l'uti l ité d e s gran ds v o y a g e s  et de  la l ec ture d es  relations,  lettre  à  M. V itré, 
dans le s  Lett res  et Discours,  éd. F. C lou sier, Paris 1660, (exem pl. Bibi. N at. R 2730bis). 
La lettre  est datée  du 1er septem bre 1659,



ses différentes formes et avec des objectifs aussi variés que le commer-
ce, les conquêtes militaires, la curiosité scientifique, les pèlerinages etc.) 
un même faisiceau d’argum ents: le voyageur néglige sa famille, ses amis, 
ses affaires: il veut connaître des pays lointains alors qu ’il ignore le 
sien propre; les pèlerinages sont souvent p rétex te  à une vie aven tu reu-
se, sinon à de® expériences immorales, sans que l’on soit d ’ailleurs assu-
ré de ne pas m ourir comme un paria en cours de route  etc. Au contrai-
re, le voyageur enthousiaste m et en avan t les m ille et une connaissances 
de tous ordres que peu t ou doit lui procurer le contact avec les hom -
mes, les villes, les villages, les moeurs, les idées, les gouvernements des 
au tres pays; il acquiert, compte tenu de la diversité des „génies” natio-
naux, un  sens de la relativité et une expérience de la tolérance des plus 
bénéfiques; au lieu de négliger ses propres intérêts ou ceux de la fam il-
le — e t plus d ’un voyageur est célibataire! — et de m éconnaître les us 
et coutum es de son propre pays, il peut, p a r  la .confrontation intellec-
tuelle des „choses” d ’O utrem er ou d ’O utrem ont et de celles qu’il a con-
nues dès son enfance, faire d ’avantageux retours su r la connaissance 
des êtres et des p ratiques de son propre pays ou de sa province, et por-
ter à leur sujet un jugem ent plus assuré.

Il nous suffira, en pu isan t sans difficulté dans .cette collection de 
topoi, de choisir les rem arques suivantes, em pruntées à deux  contempo-
rains de Sorbière: l ’un est un g rand voyageur en Orient, Jean  Théve- 
not13; l’autre, un avocat au Parlem ent de Paris, correspondant de Leib-
niz, Baudelot de D airval14. Le prem ier ouvre le prem ier chapitre de son 
Voyage du Levant13 p a r  quelques réflexions su r  le „dessein de voya-
ger” : „Le désir de voyager, écrit-il, a toujours été fort natu rel aux 
hommes, il me semble que jam ais cette passion ne les a pressés avec 
au tan t de force qu’en nos jours; le grand nombre de voyageurs qui se 
rencon tren t en toutes les parties de Ja terre  prouve assez la proposition 
que j ’avance, e t la quantité  des beaux voyages imprimés qui on t pa ru  
depuis vingt ans ôte toute raison d ’en  dou ter Et il avoue: „Ce sont

13 N é  en 1633, il a sans doute tenu sa passion  des v o y ag es de son oncle,  
M elch ised ec  Thévenot, éditeur de récits de v o y a ge  et auteur de l'op uscu le l'Art  
de  nager av ec  des a v i s  pour se baigner utilement.  Après des étud es au co llège  
de N avarre, il d evait s'embarquer à l'âge de dix-neuf ans pour l ’A n gleterrei puis  
c'est la H ollande et l’A llem agn e, l'Italie: V en ise et Rome. C 'est alors que, sur  
l'in stigation de l'orientaliste H erbelot, il va  se  décider à partir pour l'Orient,  
Egypte, Turquie, Mer Egée, Lieux-Saints, Tun isie, Perse, Inde.

1-1 V oir notre article lim inaire du volum e collectif V o ya g er  à  la Renaissance, 
M aisonn eu ve  et Larose, Paris 1987, p. 9 sqq.

15 Le livre paraîtra en 1665, mais T héven ot ne le  verra jam ais, car il est mort 
sur le  chem in du retour, de son dernier v o y a g e  en Perse et en Inde. V oir l'édition  
du V o y a g e  du Levant,  M aspeio , Paris 1980 (FM ,,La D écouverte").



ces belles relations qui m ’ont donné la prem ière pensée de voyager, et 
comme en l’année 1652, je n ’avais point d ’affaire considérable qui dût 
m 'em pêcher l’effe t (c’est bien là, effectivem ent, une raison de voyager!), 
je résolus facilem ent de satisfaire  à m a curiosité [...] ” le (encore ici, l’in-
vocation de cette passion maîtresse). Le second dans un  court Memoire 
de quelques observations generales qu’on peut faire pour ne pas voya-
ger inu tilem ent17, déclare nettem ent: „II n ’y a  pas de païs si disgracié, 
dont on ne puisse tire r quelques avantages. Quand on passe en quelque 
endroit, il faut en exam iner d ’abord la situation, pour en connoître la 
natu re  comme il faut, et pour faire des reflexions plus justes su r les 
m oeurs des habitans [...] ”18. Puis il m ontre, dans un esprit essentielle-
m ent scientifique ou, plus précisément, géographique, comment les in-
strum ents de m esure que le voyageur savant a em portés dans ses baga-
ges, servent à la connaissance théorique et pratique de nouveaux espa-
ces concrets.

Toute une le ttre  de Sorbière — à la vérité une petite dissertation
— est consacrée à ce topos, qu’il a su d’ailleurs, comme on. l’a  dit, m et-
tre  personnellem ent en pratique dans ses voyages à l’in térieu r de l’Eu-
rope, voyages sans doute moins longs, moins périlleux — certains dira i-
ent moins extravagants — que ceux de beaucoup de ses 'contemporains, 
dont il évoque les noms, les itinéraires et parfois les travaux dans cette  
le ttre  à Antoine Vitré (qui est la 83e10 d ’un gros volume de 731 pages, 
publié à Paris en 1660, sous le titre  général de Lettres et Discours de 
M. de Sorbière sur diverses matières curieuses, avec une épîtrte dédica- 
toire adressée au cardinal Maząrin, Duc et Pair de France).

Vitré, qui é ta it su r le fond d ’un  avis opposé à Sorbière, et qui avait 
d’ailleurs exprim é ses vues par écrit, n ’est pas un inconnu pour nous. 
C’est un im prim eur français d ’un grand renom, né et m ort à Paris 
(1595— 1674), dont la boutique est installée à l’enseigne d ’Hercule te r-
rassant un m onstre (associée à la devise Virtus non territa  m onstńs). 
S’il m et en doute l’utilité des voyages, il n ’en est pas moins féru de lan-
gues et de civilisations orientales, a publié un dictionnaire latino-arabe, 
utilise les caractères syriaques dans un Psautier latino-syriaque, devient 
le syndic de sa com munauté, consul en 1664 et d irec teu r de l’hôpital 
général, tout en se voyant octroyer p a r  Colbert la  direction de l’im pri-
m erie royale. Les livres qui sortent de son officine sont parm i les plus 
beaux du XVIIe siècle. Il est paradoxal que cet homme m ette  en doute

16 Ib idem,  p. 31.
17 Chez J. Léonard, B ruxelles 1688.
18 V o y a g er  à la Renaissance..., p. 9. 
»  Voir n. 12.



1 utilité des voyages, quand on songe à sa carrière, et notam m ent à la 
commande dont l’avait chargé Richelieu à l ’in tention  ide la Bibliothèque 
du Roi: 97 m anuscrits20 rapportés de Constantinople par le grand voya-
geur que fu t Savary  de Brèves21 (dont il sera question dans la lettre  de 
Sorbière), et les caractères orien taux  nécessaires à la  confection d 'une 
Bible polyglotte. Cec rem arques donnent la mesure, comme les limites, 
de ces controverses purem ent théoriques — et reposant souvent sur 
des m alentendus — relatives à l’inutilité ou à l’utilité, aux dangers ou 
aux nécessités des voyages. Comme si nous n’avions pas affaire chaque 
fois à des cas particuliers! Quoi qu’il en soit, prêtons l’oreille aux p ro-
pos de Sorbière.

Il va commencer par  donner à Vitré des précisions su r les récits de 
voyage de  Pietro della Valle, „que j ’alleguay si souvent en parlant des 
voyageurs [...] ”22. Il s’agit de ce grand voyageur au  M oyen-Orient, dont 
les aventures géographiques ou historiques fu rent mêlées à une extra-
ordinaire aventure  sentim entale et m atrim oniale qui se term ina p a r une 
tragédie28. Sorbière va s’em ployer à réfu ter  ,1a thèse „d’un savan t” 
d ’après laquelle „les longs voyages n ’estoient pas si utiles que l’on pen -
se à form er la prudence civile”-’4: non seulem ent ces voyages ne sont 
pas nuisibles ni inutiles à ce tte fin, mais tout au contraire fort utiles. 
Sans doute, adm et-il que plusieurs grands voyageurs ne sont pas re -
venus plus sages ni plus habiles dans leu r pays. Il reconnaît aussi que 
Socrate n a  pas eu besoin de  trop s’éloigner de sa pa trie  „pour gouver-
ner prudem m ent les affaires publiques”25. Mais les voyages élargissent 
pourtant, au  sens propre comme au figuré, les horizons humains. „Je 
vous advoue, Monsieur, lui opposait Vitré, que les grands voyages ont

20 Voir Bibi. N at., Ms. fr. 15 528 (fol. 225): „M anuscrits que V itré a achetez  
par com mandem ent du feu Roy, en l'inventaire de M. de B. avec le s caractères que 
le dit sieur de B. avoit fait faire pendant son am bassade à C onstantinople et qui  
furent mis par ordre de Sa M ajesté  dans la b ibliothèque du Cardinal de Richelieu".  
Ces manuscrits ne fu ient jam ais p ayé s à Vitré (cf. l ’h istoire du procès...).

21 F r a n ç o i s  S a v a r y ,  s e i g n e u r  d e  B r è v e s ,  Relations de  V oy a ge s ,  tant 
en Grèce, Terre  Saincte et Egy pte , qu'au roy au m e  de Tunis et d'A lger  N  G asse  
Paris 1628. ' '

32 Lettre à V itré, pp. 653— 656.
23 Voir le s Relations de  se s  v o y a ge s ,  publiées en 3 vo l. après sa mort. Voir  

les  ouvrages signa lés dans le  C atalogue de la BN, vo l. 199, col. 303— 308. Sur son  
m ariage avec la belle  Sitti M aani G ioerida et sa mort au moment de leur retour  
vers l’Europe, voir le  P anégyr iqu e de la iem m e iorte, ou les  jus te s louan ges  de  
Maani  G,, babylonienne, lait et prononcé par P. d. V., surn omm é l'i llustre  Voyageu r,  
son mari", trad, de l'ita lien  par C. C., Paris 1663.

24 Lettre à Vitré, p. 641.
25 Ibidem, p. 642.



beaucoup de rapports aux grandes lectures; e t qu ’il est m al aisé qu’un 
homme, qui s’est toujours occupé à rem plir sa  mémoire, a it  beaucoup 
travaillé à  form er son jugem ent [...] Il fau t nécessairem ent que ceux 
qui ont beaucoup leu ayent peu raisonné, et ceux qui ont beaucoup ra i-
sonné n ’ayent pas tant leu que les autres [...] ”2e. Ainsi, pensait-il, 
„ceux qui couren t de ville en ville, de province en province, et de roy-
aume en royaum e n ’ont pas le loisir de m éditer sur tant d’objets différents 
qui se présentent à eux, et dont les uns chassent tout incontinent les au -
tres”27. D’où des confusions qui se présentent à l’esprit des voyageurs, en-
tre  les coutumes de tel pays et celles de tel autre, et des jugem ents préci-
pités, par faute du calme et de l ’immobilité nécessaires à la réflexion. De 
telles confusions en tre  les ,,loix et coutum es des divers pays” seraien t 
cause que le voyageur „em ployât en Perse les façons de faire du  Grand 
Mogol, puis celles de Perse en Alep, e t celles Id’Alep à Paris. Toute notre 
vie n ’est pas trop longue, continue à lui objecter Vitré, pour apprendre 
nos loix m unicipales et le d ro it coustum ier de nostre province. Il ne 
nous im porte point de sçavoir celuy des autres peuples et nostre unique 
intérest est celuy de bien connoistre les m oeurs de  nos compatriotes, le 
génie de nos voisins, et toutes les qualitez de ceux au commerce des-
quels la N ature  nous a destinés en nous m ettan t au m onde”28.

Il fau t reconnaître  que ces argum ents, même pour le XVIIe siècle, 
ne sont pas sans appel, et Sorbière n ’aura  guère de m al à les réfuter, 
après avoir beaucoup concédé — rhétorique oblige! — à son correspon-
dant. En fait, lui rétorque-t-il, il y a  voyageurs et voyageurs: il y a 
ceux qui „courent sans s’a rre s ter  aucune part, qui se transp lan ten t con-
tinuellem ent et qui ne p rennent racine en aucun lieu”29 [...] e t les au -
tres. Les prem iers ne sont vraim ent que l’exception, e t ce n ’est pas su r 
une m inorité aussi exiguë que l’on peut argum enter contre les voyages, 
ou tout au moins en contester l ’utilité. La p lupart des voyageurs se con-
ten ten t de petites courses pour leurs affaires, des raisons familiales, so-
ciales ou autres. Et Sorbière d’esquisser une brève typologie des voya-
geurs, car ils ne sont pas, bien entendu, à m ettre sur le m ême plan, de 
même que les voyages, dans leu r  infinie diversité. D’auti'e, part, il y a  
des natures faites pour les voyages, et d’autres non: „ceux qui on t pro -
fité de leurs longs voyages” ont des dispositions particulières. Ce profit 
ne signifie aucunem ent que chacun devrait voyager! „Ceux qui voya-
gent, écrit-il encore, sont d ’o rdinaire ou quelque jeunesse estourdie qui

20 Ibidem,  p. 643.
27 Ibidem, p. 643.
28 Ibidem, p. 643.
29 Ibidem, p. 644.



va au so rtir du Collège ou de l ’Académie, et avant qu’en tre r dans les 
charges publiques, faire une ronde aux  pays estrangers, ou quelques 
gens d ’âge plus m eur e t de vie desjà bien reglée, qui n ’on t pas assés de 
temps à employer, et dont la curiosité n ’est pas bien appuyée [...] ”30. 
On notera, ici comme en cent autres passages, le m aître m ot de cu rio -
sité, qui, pour Sorbière, est certainem ent de tous les aiguillons qui pous-
sent à voyager, le plus puissant, le plus constant. On aura  noté égale-
m ent l’allusion à cet ,,iter scholasticum ” — très souvent un „ ite r Itali- 
cum ” — entrepris p a r des jeunes gens un peu fortunés au so rtir de 
leurs années d’étude et d ’apprentissage: il é ta it déjà com m uném ent p ra -
tiqué à l’époque de la Renaissance, m ais il n ’est pas certa in  que cette 
agréable concession à la mode n ’ait pas profondém ent m arqué la  vie de 
ces jeunes gens, m ême au cours de leur carrière  respective. Quoi q u ’il 
en soit, p rê t à faire de nom breuses concessions à Vitré pour m ieux as-
seoir ses propres argum ents, Sorbière avoue: „Aucune des deux [sor-
tes de voyages] ne rapporte la véritable idée du génie des nations chez 
lesquelles il ne font que passer”31. Notons l’expression de génie des na-
tions, dont les efforts à déployer en vue de sa  découverte ne feront pas 
défaut à Sorbière, q u ’il s’agisse de ses différents voyages e t séjours aux 
Pays-B as32, ou de son voyage de trois mois en A ngleterre. Pour qu’un 
voyage soit profitable, il faut l ’en treprendre sans hâte, avoir l’esprit 
disponible, sé journer suffisam m ent de tem ps dans le pays élu, voyager 
à l’intérieu r de ce pays, ne pas se contenter de voir, mais parler (dans 
toute la m esure de ses -connaissances linguistiques33 ou de celles de ses 
in terlocuteurs) avec ses habitants, savoir entendre et écouter. Tout cela 
est fort raisonnable! M éfions-nous donc des jugem ents trop hâtifs sur 
l’esprit d ’une nation (reproche qui lui sera  fait par l’Anglais Thomas 
S prat34 peu de tem ps après sa  Relation d ’un voyage en A ng leterre !). 
C’est ce qu’il écrit avec force, en se p renan t lui-même en exem ple: ,,De 
moy, M onsieur, je m e suis abstenu le plus que j ’ay peu en voyageant 
de rien conclure ou des advantages ou à la louange d ’un peuple, su r ce 
que je  voyais a rriver dans une hostelierie, où bien souvent je me suis 
trouvé satisfait de  ceux dont mes 'compagnons ne pouvoient point sup-
porter la rudesse et la barbarie”35. Le voyageur averti a donc, comme 
on le voit ici, le sens de la relativité, et il ne se hâte pas pou r généra-

80 Ibidem,  p. 645.
81 Ib idem,  p. 645.
E2 Ils ont é té  an a lysés par G. C oh en (voir n. 1). V oir aussi l'étud e biograph ique  

de Sorbière par A. M orizo (voir n. 1), pp. 218—238.
38 Les con n aissa nces lin gu istiqu es de Sorbière éta ien t fa ib les en  anglais!
31 A id é  en cela  par J. E velyn .
35 Lettre à  V itré, p. 645.



liser à la m an ière  de l ’Anglais débarquan t à Calais: „En France, toutes 
les fem mes sont rousses”.

Leçon de rela tiv ité  et d ’éclectisme, leçon de m odestie, tels sont quel-
ques avantages m oraux que Sorbière prétend  re tire r des voyages, car 
il sait voyager. Il m et l ’accent dans cette  longue le ttre  su r les observa-
tions d ’o rd re  culturel, social et politique que le voyageur doué de juge-
m ent e t d ’esprit com paratiste e s t amené à faire: il ne s’en prive ni dans 
ses trois relations de Hollande ni dans sa  re la tion  d ’A ngleterre. Tout ce 
qui est nouveau — tout au moins po u r  lu i — l’intéresse, ce qui est le 
propre de l’esp rit curieux. Mais, en homme sage qui a  une certaine 
expérience des hommes, il constate que les différences réelles qui peu-
vent existe r en tre  les m anières d ’être  ou d’ag ir des Français, des Alle-
mands, des Espagnols ou des Italiens ne m odifient guère les proportions 
d’hommes intelligents et de sots, de  /bons e t de m échants que ren ferm e 
chaque pays. Celui qui n ’a jam ais quitté  le cercle de sa fam ille, de ses 
voisins ou de ses amis ne saurait, sauf exception, acquérir ce sens de 
la m odération, de la tolérance et de  la  relativité. Voyager apprendrait 
donc à abandonner toute  velléité de xénophobie, tout ébahissem ent 
à  l’endroit de coutum es insolites, et p a r  conséquent à m ieux connaître 
les hommes dans leu r diversité  e t dans leu r unité fondam entale. Sor-
bière répond aussi à la critique de Vitré re la tive à la confusion provo-
quée par un trop grand nom bre de lectures et de voyages: „Notre 
philosophe ne refusera  pas de m ’accorder que les voyages rem plissent 
la mém oire d’une infinité d ’idées don t la vieillesse se nourrit et qui 
luy font penser plus agréablem ent aux  choses passées que ne peuven t 
le faire ceux qui n ’on t jam ais pendu de veuë le clocher de leu r parois- 
se”se. Il pense avec force que „ceux qui sont destinés aux grands em-
plois [...] font trè s bien de v isiter les pays estrangers” .

Sans nous as tre indre  à ana lyse r tous les argum ents de cette  longue 
le ttre  — qui est un véritable  essai, comm e la p lupart des deux recueils 
de 166037 — nous rem arquerons son double 'caractère rhétorique — 
voire „déclam atoire” (juxtaposition des raisons p o u r  et des raisons con-
tre  les voyages) — et personnel: Sorbière a déjà  beaucoup voyagé — 
e t pour diverses raisons — quand il écrit cette  lettre , et il a égalem ent 
goûté au  plus hau t point les relations de voyage dont il fait é ta t dans 
la  dernière partie  de son texte, celles de Pietro della Valle38 (déjà nom-

80 Ibidem,  p. 648.
37 Le prem ier —  celu i-c i —  ch ez F. Clousier; le  second  —  „Rela tions,  Lettres  

et Discours...", chez R. de N in v ille  (voir la N o tice  bib liograp hiqu e de M orize, à la  
fin de son étude biograph iq ue, p. 263).
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mé), de François Savary, seigneur de Brèves-™, d ’Isaac de Razilly ou 
d’Ogier Ghislain de B usbeeq40. Il nous faudra m aintenan t, à propos de 
son voyage en A ngleterre  e t de  la re la tion  qu’iil en rap p o rta  e t fit très 
rapidem ent im prim er41, exam iner quelques-uns des points d ’application 
de ses vues générales ou théoriques, exposées dans sa le ttre  à Vitré. 
Nous n ’oublierons pas non plus les deux types de réactions que certains 
passages de son livre  provoquèrent peu après: la réaction anglaise, po-
litique e t cu lturelle , résum ée et peu t-être  am plifiée dans les Observa-
tions on M onsieur de Sorbiere’s Voyage into England42; et une réaction  
française, essentiellem ent politique, dont nous dirons quelques m ots un 
peu plus loin.

La rela tion du voyage de  Sorbière en A ng leterre a  déjà fa it l’ob jet 
d une étude substantielle de  la pa rt d’A ndré Morize, pa rm i celles qu’il 
a consacrées à notre au teu r dans les années 1907— 1908: elle a été p u -
bliée dans un  num éro de ila „Revue d ’H istoire littéraire  de la F rance”49, 
et je m’y référerai plus d ’une fois. D’au tre  p art un fac-similé de l ’édi-
tion colonaise de 1666 a é té  publié en 1980, précédé d ’une présentation  
du texte  et de son au teu r pa r Louis Roux44. Ce que je  voudrais m on-
trer, en ce qui me concerne, c’est la suite des circonstances qui ont 
conduit Sorbière à en trep rendre ce voyage, et l’ensemble des sources 
littéraires  qui l ’ont aidé dans la rédaction de sa Relation. Mais je m ’a tta -
cherai su rtou t à ex tra ire  de ce tex te  contenu dans un pe tit in-12° de 
180 pages, les passages les (plus caractéristiques de la m anière et du 
tem péram ent de Sorbière: choses vues à la ville ou à la campagne, per-
sonnes ou personnages i im portants rencontrés (plusieurs rencon tres  
ayan t été provoquées de la part du voyageur), jugem ents portés sur la 
vie culturelle, religieuse ou politique Idu 'pays. Le pein tre  ąpparait de 
^profil et parfois de face à trav e rs  ces croquis ou ces tableaux qui se 
voudraien t tém oignages objectifs, m ais qui sont chargés de réflexions 
et de jugem ents de valeur, qui en font à nos yeux .tout le prix.

*
* *

88 V oir n. 21.
40 Lettre à  V itré, p. 658.
41 „A Paris, ch ez Louis B illaine. A u Palais, dans la  grande sa lle, à la Palme  

et au grand César". M.DC.LXIV. A v e c  Priv. du Roi (voir exem pl. BN N30) in-12°.
42 T ex te  en v o y é  dès le  1 «  aoû t par Sprat à son ami Ch ristop her W ren, publié  

en 1665 et rééd ité en 1668 et 1709.
43 V oir n. 1.
44 P u blications de l'U n iversité  de St-Etienne („Images et T ém oins de l ’A g e

C lassique" 10).



En ce qui co ne e in e  les! c irconstances ou les m otivations précises du 
voyage de 1663 en A ngleterre, il fau t reconnaître  que nous n ’avons 
guère de renseignem ents. Comme le rem arqu a it déjà  Morize, „Rien, ni 
dans ses recueils de  le ttres, ni dans sa  correspondance inédite, n i dans 
la  Relatipn  ou Ises pièces annexes, ne nous1 perm et de  répondre”45 
à cette question: pourquoi est-il pa rti pou r l’A ngleterre?  Rem arquons 
que nous pourrions nous poser la m êm e question à propos de son p re -
m ier séjour en  Hollande (1642— 1646), et que la réponse ne nous serait 
pas davan tage fournie p a r  Sorbière ou .par l’un de ses correspondants. 
Ce qu’il y a de sûr, c’est qu ’il sut en tire r le m eilleu r profit, tan t en ce 
qui concerne ses é'tudes d ’érudition et de  littérature , qu ’il poursuivit, 
que les contacts avec leg savants et les philosophes qu i exerçaien t leurs 
activités dans ce pays40. En revanche, nous savons que son second sé-
jour dans ce pays (1646— 1650)47 avait é té  principalem ent com mandé 
p a r ses intentions d’exercer son m étier de  médecin, que les rivalités 
parisiennes e t peu t-être  sa religion — il é ta it .toujours protestan t à cet-
te  date — renda ien t beaucoup p lus polémique. De même, en ce qui con-
cerne son séjour de trois ans à  Orange (1650— 1653)48, sa  nom ination 
comme principal du Collège, ou |<son dé p a rt pour Paris, p u is1 pour Rome, 
après sa  conversion au catholicism e e t  en ra ison de  la nécessité pour 
lu i de se trouver des mécènes, là où les raisons de ses voyages sont 
assez claires: nous pouvons du  reste  en p rendre connaissance d ’après 
sa correspondance de ces années.

Pour ce qui est du  voyage en Angleterre, on peut pourtan t adm ettre  
que ses rela tions anciennes avec le philosophe Hobbes49 a ien t joué un 
certain  rôle. A son troisièm e voyage en France, et plus particulièrem ent 
à Paris, Hobbes rencon tra  Sorbière chez l’un de ses nom breux corres-
pondants, dont beaucoup éta ient eux-m êm es de  ses amis: M ersenne, 
Gassendi, idu P ra t ou M artel. D’ailleurs la Relation, qui fait allusion 
à Hobbes50, évoque les souvenirs de ses en tre tiens  pa risiens avec le 
philosolphe anglais. On peu t donc supposer que Sorbière, qu i deva it p a r  
la  suite tradu ire  en français deux ouvrages de Hobbes51, le connaissait

16 M o r i z e ,  Samuel Sorbière. . .,  p. 231.
40 Ib idem,  pp. 218— 223.
47 Ib idem,  pp. 223— 238.
48 V oir ib idem.
18 Voir M o r i z e ,  Ho bbes el Sorbière...
60 Relation,  pp. 50, 74— 77.
и  Eiemens ph i lo sop h iqu es  du C ito ye n  (puis du Bon C itoyen ),  A m sterdam  1649 

(pouił le  prem ier titre), Paris 1651 (pour le  secon d  titre) d'après le  De C ive .  Le  
corps polit ique ,  ou le s  é lém en s de  la loi morale  et civile.. .,  éd. D. E lzevier, Leyde  
1653, d ’après le  C orpu s pol it icum.



depuis 'les dernielrs m ois de 1636 ou les prem iers de 1637. Est-il in -
vraisem blable d ’im aginer que le philosophe anglais ait plus d ’une fois 
invité son ami et trad uc teur à visiter son pays? La correspondance de 
Sorbière contenue dans le m anuscrit latin  10352 de la  Bibliothèque (Na-
tionale (en deux  tomes) fait é ta t de 22 lettres .adressées à Hobbes de 
1645 à  1669 dans le tome 1, e t  d e  17 au tres, écrites de 1646 à 1664, re n -
ferm ées dans le tome 252. Un a u tre  m anuscrit (Ms. 10 353)53 contien t 7 
au tres le ttre s adressées par Sorbière à Hobbes. Même si aucune allusion 
n y est faite à un p ro je t d e  voyage en A ngleterre, nous pouvons suppo-
ser que le m édecin et philosophe français éprouvait une certaine a t t i -
rance po u r le pays d u  savant b ritannique.

En outre, le g rand  lecteur et am ateu r de relations de voyage, que 
nous a révélé la lettre à Antoine Vitré, é tait vraisem blablem ent au cou-
ra n t d ’u n  ce rta in  nom bre de travaux  publiés par plusieurs Britanniques 
et ay an t tra it soit à la  G rande-B retagne, soit à d’au tres pays. D’ailleurs 
sa propre Relation  est, à plus d ’un endroit, d irec tem ent inspirée de tel 
de ces travaux  an té rieurs à son voyage. On peut c ite r égalem ent des 
publications de voyageurs français passés en A ngleterre, comme des re -
lations de voyage d ’Anglais venus sur le Continent. C’é ta it  u ne époque 
particu lièrem ent favorable p o ur les échanges intellectuels en tre  savants 
et philosophes de France et de G rande-B retagne. A ndré Morize51 cite 
les noms de Lord H erbert de C herbury55, co rrespondant de Gassendi et 
am bassadeur en France en 1618; de l’„an tiqu aire” Jam es Howell58, po ly-
glotte, cosmopolite, celtophile, à l’occasion poète, au teu r d ’une énorm e 
collection de lettres — peu connues et peu exploitées — su r la société 
parisienne du  règne d e Louis X III et du début de celui de Louis XIV; 
du voyageur P ierre Heylin, qui a  publié en 1656 et 1679 deux  relations 
su r ses voyages en F rance57 qui se situ en t aux environs de  1625, et qui 
sont le sym étrique de la Relation  de Sorbière; de J. M ilton58, qui passa

62 V oir la notice bibliographique de M o r i z e  (Samuel Sorbière...,  pp. 259— 260), 
qui décrit en déta il ce m anuscrit du nou veau  fonds latin.

68 Ib idem, pp. 258— 259.
64 M o r i z e ,  Samuel Sorbière et son Voyage... ,  pp. 232— 237.
55 V oir Vie  de Herbert d e  C herbu ry,  par lui-même,  éd. H. W alpole, Straw berry- 

-Hill 1764.
50 Voir surtout Epistolae Howellianae,  familiar letters ,  domestic and loreign,  

upon emergen t occasions,  éd. Th. Guy, London 1678ä.
57 Relation of tw o jou rneys,  the one into the  mainland of France, the other  

of the adjacent islands,  London 1656; The v o y a g e  of France,  or a com ple te  jou rn ey  
through France,  w ith the character of the  people ,  and th e descrip tion,  London 1679.

58 Voir R a t h e r y ,  Relations sociales  et in tel lec tue lle s  de  la France et de  
l 'A n gle ter re , 1855, p. 78.



quelques sem aines à Paris entre  le printem ps 1638 et 1639 et qui y ren -
contra  Grotius, Saumaise, Patin, et peu t-ê tre  Sorbière, qui fréquen taien t 
régulièrem ent les cercles érudits de la capitale. Citons enfin le nom 
d’Evelyn29, am ateur d ’a rt et d ’horticulture , don t la rela tion satirique su r 
la F rance80 né'pondait à un pam phlet français su r le caractère de l’An-
gleterre.

Si son amitié adm irative pour Hobbes e t la fréquen tation possible 
de certains voyageurs anglais en France on t pu être  indirectem ent 
à l’origine du voyage de Sorbière en A ngleterre, les relations de voyage 
de Français, explorateu rs des Iles Britanniques, lui on t servi, à n ’en pas 
douter, de sources littéraires. C ar si sa propre Relation  est en grande 
partie  le fruit de „choses vues”, elle s ’est aussi inspirée de livres lus. 
C’est ainsi, comme le m ontre cla irem ent l’é tude com parative de Morize, 
que la p lup art des indications géographiques de Sorbière, comme de ses 
descriptions pittoresques, sont tirées d e  la  Britannia  de  Camden®1. Qu’il 
décrive le K ent: „Le pays s’élève en petites collines et en vallons cou-
verts d ’une éternelle  verdu re”62, il a  trouvé chez Camden (qui utilise le 
latin): „Regio est inaequalis, ad occasum planior, et silvis umbrosa, ad 
ortum  ingentibus collibus excelsior”63. Ou encore „W hitehal, situé en tre  
un beau parc, Saint-Jam es, et une belle rivière”64: „[...] hinc vivario, 
quod et alteram  Regiam conjungit, S. Jam es dictam, illine Tamisi con- 
clusa”65. Le la tin  lui est d’ailleurs plus fam ilier que l’anglais, langue 
qu ’il ne parle pas et qu’il ne  comprend pas toujours très bien, comme 
nous l’apprenons dans sa Relation*6. Qu’il a it lu en détail Camden, nous 
le savons par cette même Relation, où il écrit: „L’Angleterre est le pays 
du monde le mieux connu: parce que Camden, pa r ordre  du roi Jacques, 
en fit une description à laquelle il employa plusieurs années de voya-
ges faits exprès. Il suivit le cours des rivières e t décrivit à d roite  e t 
à gauche tou t ce qu’il rencontra. Il fit p lusieurs courses dans le plat 
pays, pénétra  les forêts et traversa  les m ontagnes. De sorte qu’il décou-

5“ Il s'agit de ce m ême John E ve lyn  (voir D ic tion ary  o l National  B iography  —  
DNB, s. n.) qui aidera Sprat à  contre-attaquer Sorbière pour les  jugem en ts d ép la i-
sants q u’il avait portés contre les  A nglais.

60 A character  o l  France,  fa isant su ite à un autre pam phlet, Gallus Castratus,  
los doux étan t imprimés à la su ite du Diary an d C o rrespo n den ce  (Brooke, London  
1639). Voir M o r i z e ,  Samuel Sorbière...,  p. 234.

81 Voir DNB, s. n. La D escrip tion d e  la Grande-Bretagne,  écrit Sorbière dans 
sa Relation,  avait é té  entreprise sur l ’ordre du roi Jacques... (p. 18).

6î Relation, p. 16.
63 Britannia, p. 240.
c* Relation, p. 31.
65 Britannia, p. 333.
“e Relation, pp. 72— 73.



v rit tou t ce q u’il y avait à rem arquer, plaça exactem ent jusq u’aux  m oin-
dres châteaux, et rapporta en passant, l’histoire, la généalogie et les 
alliances d e toutes les fam illes considérables. Son ouvrage fait une des 
plus curieuses parties de l’A tlas de M. B laeu”«7. Cet éloge de Cam den 
est bien m érité, puisque sa Britannia  lui a m ême serv i de guide (Sorbiè-
re  organise son itin éraire et décrit les villes dans l’ordre  même de la 
description de Camden). Q uant à l’allusion au grand géographe hollan-
dais, q u ’il avait connu personnellem ent, lors de son prem ier sé jour en 
Hollande, à Am sterdam , e t  qu i p réparait alors son fam eux Atlas  en
11 volum es in-f° ®8, elle tém oigne de son in té rêt pour les descriptions 
géographiques. C’est au cours de ce sé jour en Hollande, en 1643, q u’il 
av a it été égalem ent mis en relation  avec un p rê tre  français, Salabert, 
qui en trep rena it la traduction en français de la Description de la Gran-
de-Bretagne  de Camtóen : Sorbière continua l’oeuvre en treprise  et ina-
chevée, sans p a rv en ir lui-mêm e à la term iner, occupé par bien d’au tres 
travaux , d ’ordre philosophiqueefl.

Ces rem arques nous conduisent à la conclusion, au moins provisoire, 
que la Relation  de Sorb ière n ’a rien  d ’une nouveauté géographique.

En dehors de la Britannia, source principale d e  sa Relation, nous 
pouvons citer le livre d’A rth u r Capel de 1622, dont le titre réu nit l’in-
té rê t géographique de la traversée de la Manche pour un Français de 
l ’époque de Louis XIII et la problém atique ou le „topos” litté ra ire  dont 
nous étions p artis: Raisons pour détourner m on petit-fils de voyager  
dans les contrées d’O utre-m er. C’est que les guides é ta ien t alors en vé-
rité  peu nom breux et insuffisam m ent détaillés, et que les m ésaventures
— notam m ent financières — g uettaien t à chaque instan t le jeune  voya-
geur inexpérim enté. Mais, peu à peu, ces instrum ents de voyage s’am é-
liorèren t, notam m ent en ce qui concerne les renseignem ents relatifs  aux 
distances entre les villes, le p rix  des transports, le coût des hôtelleries 
En 1654, paraissait à Paris, un  ouvrage de Coulon, le Fidèle conducteur 
pour le voyage d ’Angleterre70. Il y a fort à p arie r que Sorbière en a it 
fait usage, bien qu ’il ne le cite pas dans sa Relation. C urieux guide, 
à la vérité, pu isqu’on y trouve un jugem ent de ce tte  sorte: „Cette île, 
qui a  é té  autrefois le sé jour des anges et des saints, est à p résen t l’en -
fe r des démons et des parricides” ! Allusion év idente à la ru p tu re  de 
l’A ngleterre avec la religion traditionnelle, et peu t-ê tre  aussi, dans une

67 Ib idem,  p. 18.
08 Publié de 1650 à 1666 à Amsterdam.
60 Voir M o r i z e ,  Samuel Sorbière, ..,  p. 219.
70 Titre qui continue ainsi: [...] montrant exac tem ent  les  raretés  et ch oses  

remarquables qui se t rou ven t en chaqu e v ille,  et le s  d i s tan ces d' icelles ,  a ve c  un 
dén ombrem ent  des bata illes  qui  s'y  sont données.



psychologie des peuples rudim entaire, à  la brutalité, aux yeux d ’un La-
tin, d’un peuple septentrional. Trois ans plus tard, chez l’im prim eur qui 
publiera en 1664 la Relation de Sorbière, paraissait un gros in-4°: Voya-
ges et Observations du S. de la Boullœye le Gouz, Gentilhomme angevin, 
où sont décrites les Religions, G ouvernemens, et situations des Etats et 
Royaulmes d ’Italie, Grèce, Natolie, Syrie, Perse, Palestine, Karaménie, 
Kaldée, Grand-Mogol, Assyrie, Bijapour, Indes orientales, Arabie, Egyp-
te, Hollande, Grande-Bretagne, Irlande, Danemark, Pologne, Isles et au-
tres lieux d’Europe, Asie et A ffrique où il a séjourné, le tout enrichi de 
belles gravures. Bien que la Grande-Bretagne ne constitue qu’une petite 
partie  de ce vaste ouvrage de celui qui se faisait appeler en Europe le 
Voyageur Catholique et Ibrahim-Beg en Asie e t en Afrique, sa descrip-
tion a pu servir de guide à  Sorbière, mais, plus encore que les p arti-
cularités géographiques, le parti pris de l ’ensem ble de la Relation: en 
faire un ouvrage de sociologie politique et religieuse, ou, si l’on préfère, 
s’intéresser davantage à la géographie hum aine et politique qu’à la géo-
graphie physique ou à  la  pure  description des faits. On verra  l’im portan-
ce que Sorbière a ttribue  à ces questions, don t certaines lui causeront 
pas mal d ’ennuis.

*
+ *

Si les m otivations précises ou imm édiates — à  condition qu’il y en 
ait eu — de son voyage en A ngleterre, ne nous sont pas connues, les 
dates exactes de son séjour ou les étapes de son itinéraire, tan t à  l’aller 
qu ’au retour, ne nous sont pas davantage indiquées. D’après Andre Mo-
rize71, il a dû se situ er entre avril-m ai et septem bre-octobre 1663, puis-
que nous savons (par la date de l’Epître  dédicatoire) qu’il é ta it rentré  
à  Paris le 12 décembre72, e t que le voyage a duré environ trois mois. 
A l’aller, nous savons seulem ent que, p arti de  Paris, il traverse  la M an-
che de Calais à  Douvres, se rend à  Londres en traversant le Kent, par 
Rochester, Cantorbéry, Gravesend et Greenwich. De Londres, il se ren -
dra à Oxford, où il dem eure quelques jours. Il revient à  Londres. Quant 
à  son retour à Paris, il s’effectue pa r Philippe-ville, Cologne, la Hollan-
de et Reims. Nous apprenons qu’il rencontra, dans le coche qui le con-
duisait de Paris à Calais, quelques gentilhommes polonais „qui partaient 
bon Latin  et qui ne s’ex'pliquoient pas m al en François. Il y en avoit 
un qui joüoit parfaitem ent bien du violon, et qui donnoit deux fois le

71 Ibidem,  pp. 231— 232.
7Î Date indiquée à la  fin de son Epître au Roi.



jour le bal là où nous arrivions”73. A son retour, il voyagea avec un ne-
veu de M. du Puy, jeune et fort honnête gentilhomme.

Touchant les avantages que le voyageur découvre à en tre r en con-
tact personnel avec les hommes et les femmes d ’un pays voisin — ou 
plus lointain — pour acquérir, comme on l’a vu, le sens de la relativité 
et un esprit de tolérance, on pourra  no ter l'écart qui existe entre  les 
vues idéales de Sorbière dans sa le ttre  à Vitré su r l’utilité des voyages, 
et la réalité plus brutale  de son accueil sur les quais de Douvres74. Une 
francophobie traditionnelle — qui répond sans doute à une anglophobie 
au moins aussi ancienne — veu t que les gamins anglais qualifient les 
Français qui débarquen t chez eux de French dogs, au trem ent dit „chiens 
de Français” . „Comme ils s’échauffent, ou comme on les provoque en 
les voulant éloigner, ou les faire taire, ils en v iennen t au French Dogs, 
French Dogs, c’est-à-dire au „chien de François”, qui est l’honorable 
épithète qu ’on nous donne en A ngleterre”75. Et soucieux de psychologie 
comparée des peuples et des vocables qui servent à désigner l’Autre, 
l’intrus , il évoque aussitôt l’ép ithète  de Moucheron, utilisée en Hollande 
pour signifier un Français. Dès le Moyen Age, ces „délicatesses” réci-
proques é ta ien t en fort bon usage (la G uerre de Cent Ans y est pour 
quelque chose): Français buveurs de vin, Anglais buveurs de bière, con-
s tituan t l’un de ces tenaces argum ents qui franchissent allègrem ent les 
siècles. C’est Eustachę Deschamps qui nous le rappelle:

Franche dogu e, dist un A n glois,
V ou s ne fa ictes  que boire v in.
—  Si fa isons bien, dist li François,
M ais vou s b u vez le henequin™.

Mais voici quelques traits  des Anglais, tels du moins que Sorbière 
les a notés, dans ses rencontres de coches, d’auberges, dans la rue, à la 
ville, à la campagne: ,,On n ’y rencontre point de visage à faire pitié, ny 
d’habit qui m arque de la misère. Ce n ’est pas qu’il n ’y a it de pauvreté, 
aussi bien qu’ailleurs, mais elle n’est pas si grande. On n ’y m anque gue- 
res du nécessaire; et quand les Anglois l’ont une fois rencontré, leur 
paresse fait qu ’ils se consolent a isém ent du reste. Leur fierté les rem -
plit et leur tien t du superflu, que les autres recherchent trop laborieu-
sem ent”77. Trait de psychologie du peuple anglais —, auquel les lectures

73 Relation,  p. 3.
74 Ibidem, p. 10.
75 Ibidem,  p. 10.
76 Ed. Q ueu x de Saint-Hilaire, t. 5, p. 48. H enequin (bière) /  et non lunequin  

(comme imprime Jusserand).
77 Relation,  p. 11.



de Sorbière ne sont peut-être pas tout à fait étrangères, et qui peuvent 
se résum er par ces m ots: paresse e t fierté: „Comme les Anglois sont 
faineans et passent la m oitié du  jou r à pren dre du tabac ensemble, ils 
ne cessent dans cette débauche d’ex ercer le u r  resverie su r les affaires 
publiques [...] ”78. Et encore: „Ils on t une pente naturelle à l’oisiveté, 
à la présom ption, et à quelque sorte d’extravagance de pensées, qui se 
rem arque imesme dans leurs plus excellens écrits [,..]”79. Sans doute no-
tre  voyageur-sociologue s’em presse-t-il d’a jo u te r: „Au reste, quand  ils 
on t corrigé cette inclination (de laquelle je ne pretends pas les blâmer, 
puis q u’elle leur v ient du terro ir) et essaie-t-il de com penser ces tra its  
d ’une psychologie liée au sol et au climat par des qualités q u ’il veut 
m ettre  en  avant: „II y a en eux de tres-rares qualitez. C ar encore que 
l’on die que les Anglois on t escumé les vices des au tres Nations et m é-
prisé leur vertus, il se trouve en eux je ne sçay quoy de grand, qui pa- 
roist ten ir  de l’ancienne Rome”60. E t d ’en donner pour preuve ces orga-
n isateurs de „combats de taureaux , d ’ours et de dogues” ! Il souligne 
aussi leur am our pour leur patrie, „une forte union  en tre  eux contre 
les étrangers, de l ’in trépidité dans les perils, et cent au tres cho-
ses Mais les traits  critiques, voire satiriques, l’em porten t sur les 
louanges, et l'on n ’a guère de peine à com prendre la réaction violente 
de Sprat à l’égard de la pe in ture de ses com patriotes due à Sorbière. 
Ecoutons encore ceci, qui a tra it à l’insolence prétendue  des Anglais, 
qui peut se m uer facilem ent en bassesse ou en  lâcheté: „Un étudiant, 
qui vouloit faire le m aistre, en fu t relancé de la bonne sorte par un ca-
valier français qui parla it anglais (et dont Sorbière s’é ta it fait accom pa-
gner dans le coche d’Oxford). Et j ’appris de cet honneste homme [ce 
cavalier qui lui sert de truchem ent, puisque notre voyageur ignore 
l’anglais] qu’il n ’y a rien de plus souple qu ’un Anglois, duquel on a le 
m oyen de se faire craindre. Car dès q u ’on  leur oste l’insolence, on leur 
oste le courage; et ils ne font qu ’un saut le l’o rgueil dans la bassesse 
et la lâcheté”81.

Laissons ces propos désobligeants à la responsabilité du chroniqueur 
p o u r le suivre dans quelques-unes de ses promenades. On appréciera 
ici, même si ses „choses vues” on t pu être déjà lues, l’agrém ent de ses 
coups de crayon. Le voici dans le q uartier  de la nouvelle Bourse: „Elle 
est su r la g rande rue, q u’on nom m e le S trangh; et elle contient deux  
Galeries doubles, l’une sur l’autre, avec hu ict rangs de boutiques de

78 Ibidem,  p. 100.
78 Ibidem,  p. 8.
80 Ibidem,  p. 8.



M erciers. Le bastim ent est de p ierre  noire, et est bien aussi long que du 
comm encement de la Galerie Dauphine, jusques au bout de celle des P r i-
sonniers”82. Et encore ce trait, non dépourvu de légèreté: „Je vous lais-
se à penser si l’on trouve là de belles M archandises, aussi bien que de 
belles M archandes” . On aura  noté, à l’adresse du  lecteur français — et 
d ’abord du Roi de France auquel est dédié l’ouvrage — les com parai-
sons, quant aux  dim ensions des bâtim ents, des rues ou des places, avec 
des sites fam iliers aux Parisiens. Voici „Lincolne in fields, place quar- 
rée, beaucoup plus grande que nostre Place Royalle. Il y a de trois cos- 
tés de tres-belles maisons, qui ont chacune au devant de soy une petite 
place ferm ée d ’une m uraille basse, m ais qui dérobe la veuë du prem ier 
estage”83. D escription assortie d’une c ritique: „ce que j ’eusse souhaitté 
que l’on eust changé en une balustrade de fer, qu i m esm e eust donné 
de la grace, et fait paro istre la place plus grande”. Ou encore, la des-
cription  de W hitehall, de fac ture assez récente: „La sale de W itt-hall 
est un bastim ent nouveau, que l’on fit pour les audiences extraordinai-
res et pour y festiner les Am bassadeurs, ou les deputez du Parlem ent; 
c’est pourquoy on la nom m e la sale des B anquets. Elle paro ist m agnifi-
que parce que tout le reste du Palais est m al-basti et n ’est au tre chose 
q u ’une confusion de m aisons basties en divers temps et à divers des-
seins (...] Ce qui ne laisse pas de composer une habitation plus commo-
de que le Louvre [...]”64. Qu’il s’extasie su r le nom bre des libraires, 
particu lièrem ent concentrés „dans des quartiers tels que le cim etiere 
S. P aul et la rue de la petite  B re tagne”, il déclare aussitôt que „l’on en 
voit deux fois a u ta n t qu ’il y en a à la rue  sain t Jacques”85.

Les considérations quantitatives — dim ensions des villes, d ’une ca-
thédrale, distance en tre  deux  lieux, nom bre d’habitants, etc. — sont de 
celles qu i figuren t volontiers dans des guides ou relations de voyage au 
XVIe ou au X V IIe siècles (et que l’on retrouve  infailliblem ent dans les 
Baedecker comme dans nos Guides Bleus); ce sont aussi les moins con-
testables. Ainsi apprend-on  que C antorbéry, tou t en é tan t la m étropole 
de la Province de K ent et le siège du  plus im portan t des deux arche-
vêchés du royaum e, „n’est guere plus grande que M ontargis”86, mais 
que Rochester „est beaucoup plus grand que C antorbéry” („si l’on en 
considéré les Fauxbourgs qui s’é ten den t plus d’une demie lieuë le long 
du  golfe”)87. Voici H am pton-court „qui est au jou rd ’huy une Maison

88 Ib idem,  p. 26.
83 Ibidem,  p. 28.
61 Ib idem, p. 31.
85 Ib idem, p. 30.
ee Ib idem, p. 19.



Royale à douze milles de Londres” et Oxford (ou „O xford t”) et ses 
,,dix-sept ou dix-huict Colleges qui sont presque tous de cette force” 
(à savoir de celle de Christ College)88. Des com paraisons avec Paris v ien-
dront encore tou t naturellem ent sous sa plum e: „Les bastim ents sont de 
pierre de taille et les m oindres ne le cèdent guere à la Sorbonne, car il 
y en a quelques-uns qui la surpassent. La basse-cour du Collège de 
Christ n ’est guère m oindre que ce qui est dans l ’enceinte des barrieres de 
la place R oyale”89. On po urrait citer b ien d ’au tres  descriptions-com pa- 
raisons, m ais ce n ’est pas la partie  la plus in téressan te ou relativem ent 
originale de la Relation.

Les pages les plus nom breuses et les plus audacieuses sont effecti-
vem ent celles que Sorbière consacre à la situation religieuse et politi-
que de l’A ngleterre. Dans cet o rdre d ’idées, que l’on ne s’attende pas 
aux descriptions d’un historien!

Les protestan ts français é taien t déjà fort au courant de l’é ta t  des re -
ligions en A ngleterre. Mais le tém oignage de Sorbière est d ’a u ta n t plus 
in téressan t qu’il ne pouvait m anquer, dans le cours de sa  rédaction, de 
songer à son ancien é ta t  de pro testan t. N’oublions pas non plus que ce 
„reportage” s’adresse nom m ém ent à Louis XIV. P artan t  de la descrip-
tion des deux grandes églises de Londres, W estm inster et S ain t-Paul90 
(il s’agit de l’ancienne église, qui devait d ispara ître  trois ans plus tard  
dans le g rand  incendie de Londres, et être  reconstruite  par C hristopher 
Wren), il en vient à p arler  des au tres églises „basties à la P ro testan te” 
et de la religion anglicane ou religion d’Etat. Il s’étend  assez longue-
m ent sur la religion épiscopale91, assimilée à cette religion d ’Etat, ré -
tablie dans tous ses droits et privilèges par le Roi d’A ngleterre, et q u’il 
oppose à celle des Presbytériens et à „toutes les sectes”. En fait, les deux 
religions qu’il d écrit et juge avec un grand nom bre de  détails sont 
l’Episcopale et la Presbytérienne. Les Catholiques sont trop peu nom-
breux, et il juge que leur religion dem eure opprimée, et il ajou te: „Je 
ne vois pas que les choses soient fort disposées à la res tab lir”. Ce qui est 
exact. „Les Catholiques étrangers, éc rit-il encore, sont les plus zélez, 
mais ils ne sont pas le plus grand nom bre; et ceux du pays sont nez 
dans la serv itude et accoustumez à la suppression de nos ceremonies. 
Ils n ’ont jam ais veu les Eglises ouvertes, ils sont faits aux  avanies, 
m oyennant lesquelles ils vivent assez en  repos”92. Q uant aux Q uakers93,

88 Ibidem,  p. 79.
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dont il a beaucoup entendu parle r — et sur lesquels, cinq ans avant 
lui, C onrart avait éc rit (mais non publié) une im portan te relation94 — 
il n ’en dit ici p resque rien puisqu’il n ’a pas eu l’occasion d’en rencon-
tre r. Mais il se persuade  qu ’il ,,n’en est p eu t-être  pas tou t ce que l’on 
pense et que l’o n  écrit”.

En vérité, m algré un penchant m anifesté pour les Anglicans (en dé-
p it de leur séparation d’avec Rome, sa pe in ture des P resbytériens n ’est 
pas agressive, et l’on peut consta ter que ses inform ations sont assez 
sûres. Ecoutons-le:

Ce que les Presbyteriens reprennent avec  le  plus d'aigreur, ce sont les jours  
de Festes , dont qu elq ues-un s sont déd iés  à la Sainte Vierge! les  autels, la con -
sécration des Eglises, le  respect rendu au nom de Jesus, les chan delles, le s  genu f-
lex ion s, les mitres, les  s/urplis, les chapes, les  croix, la m usique, le  Baptesm e sur  
le s fons avec le  sign e de la  Croix, et il n’est pas jusqu'aux nom s d'A rchidiacres,  
de Prébendaires, de Chapitre, de C hanoines, d'Official, de V icaires et de Curez,  
qui ne leur fassen t peur. M ais ce  qui les effarouche le plus est la Liturgie A n gloise;  
l'introduction de la qu elle  en E scosse a fait répandre tant de sang dans les trois  
R oyaum es [...]0Б.

Mais les questions politiques et religieuses sont mêlées. Les Presby-
tériens „ont été ceux qui ont rem is le Roy su r le trosne” (allusion à la 
Révolution de Crom well et à la Restauration de la Royauté, pages d’hi-
sto ire politique auxquelles Sorb ière a consacré au  moins deux écrits98); 
et „c’est ce qu ’ils luy reprochent m ain ten an t q u ’ils se voyent persecu- 
‘ez, ou p lustost que l’on veut rem edier de bonne heure aux  fâcheux in-
convénients qu ’a produit la tolerance que l’on avoit eue pour eux”97. Et 
il reconnaît qu’ils ont l’esprit républicain.

Pour les lecteurs français de 1664 ces renseignem ents n ’éta ien t pas 
dépourvus d’intérêt, d ’au ta n t plus que la politique religieuse de Louis 
XIV laissait moins de place qu ’en A ngleterre à la liberté d’expression 
et de culte des diverses Eglises ou „sectes”.

Les longues pages consacrées à la situation politique et parlem entai-
re reprennent en partie les développements que Sorbière avait accordés, 
lors de son séjour à Orange, aux Vrayes Causes des derniers troubles

M Relation vér itab le  et dés in téres sée  de  l'Etat et la Relig ion en Ang le terre,  dans 
le s  papiers Conrart de la B ibliothèq ue de l'A rsenal.

M Relation,  pp. 41— 42.
и  Lettre d'un gent ilhom me françois à un de ses  amis d 'A ms terdam sur le s  de s se -

ins de C romwell,  éd. Raban, O range 1650; et Les v ra y e s  Causes des derniers  t rou -
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d ’Angleterre96, selon le titre  de son Abrégé d’histoire, où les droicts dv. 
Roi, et ceux du Parlement et du peuple sont na ïvem ent représentés.  
C’était l ’époque où il é tait occupé par la lecture et la traduction des 
écrits de philosophie politique de Ilobbes, avec lequel, comme on l ’a 
vu, il en tretenait une im portante correspondance. Dans son rappel ra p i-
de du destin trag ique de Charles 1er et de la révolution anglaise, sor. 
jugem ent n ’a pas changé, il est toujours hostile à la noblesse, qui sou-
leva les Puritains, et qui fu t à l’origine de l ’exécution du Roi, ordonnée 
par le Pro tecteur Cromwell. „Ils (c’est-à-dire les Anglais) veulent bien 
un Roi, écrit-il, pour la gloire de leur Pays. Ils aim ent ce titre, et p ré -
fèren t cette sorte de gouvernem ent à toutes les autres. Mais ils recon- 
noissent que leur hum eur un peu trop libre et arrogante a besoin de ce 
caveçon, ils ne veulen t point aussi le souffrir trop rude, et ils p réten -
dent que leur Roy se doit appliquer uniquem ent à m aintenir la tran qu il-
lité publique, à faire vivre heureusem ent son peuple, et à porter au 
dehors, le plus avant qu ’il peut, l ’honneur et la réputation  de sa pa-
trie ’" . On peut reconnaître dans ces quelques lignes la célèbre théorie 
de la séparation et de l ’équilibre des pouvoirs en A ngleterre, chère aux 
philosophes des Lum ières, et notam m ent à Voltaire dans ses Lettres  
anglaises.

L ’in té rêt des pages de Sorbière consacrées à la politique anglaise, 
c’est qu’il m êle à des observations directes — il a été reçu longuem ent 
par le Roi, il a conversé avec de hauts personnages etc. — certaines 
réflexions générales qu ’il a eu depuis longtem ps l’occasion de faire sur 
les problèmes du politique, des rapports en tre le souverain, l’E tat et les 
citoyens, ou sur les interférences entre le politique et le religieux. Autre 
élém ent d ’in térêt de ces pages: l ’influence évidente des idées et de la 
personnalité de Hobbes qu ’il alla voir dès son arrivée à Londres, comme 
il le rappelle dans sa Relation100: „Je le trouvay  peu changé depuis 
quatorze ans que je l’avois veu, et je le rencontray  dans sa cham bre en 
la mesme posture q u ’il avoit accoustumé d’estre à Paris toutes les apres- 
disnées”. On découvre, dans ses réflexions de philosophie politique, le 
même scepticisme, la même philosophie pessim iste sur la n ature hum ai-
ne, la même assim ilation de l ’am our de la liberté avec cette „férocité 
na turelle  et l’o rgueil”. Le traduc teur français du De Cive  et du Corpus 
politicum  m anque sans doute d ’originalité et de profondeur; il n ’en a pas 
moins parfaitem ent assimilé la pensée politique de l’un des plus grands 
philosophes de son temps, âgé de 78 ans au m oment de leur nouvelle

98 Voir n. 96.
69 Relation, pp. 101— 102.
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rencontre à Londres. Le problème du souverain, du peuple et du partage 
du pouvoir, il en parle encore dans une longue digression de sa Relation 
où il évoque le roi Edouard 1er et l’origine du Parlem ent; ainsi que la 
lu tte  du Roi contre la Noblesse unie au Clergé. „Afin donc d ’abattre  la 
Noblesse et les Evesques, écrit-il, il convoqua un Parlem ent de Commu-
nes, avec lequel seul il délibéra des nécessitez du Royaume, sans p ren-
dre conseil des Grands ny des Prélats, qui composent au'jourd’huy la 
Cham bre Haute, et avec lesquels les Roys avoient auparavan t accou- 
stum é d’exam iner les demandes de la Cham bre basse [...] ”101. C’est 
l’im portance croissante des Communes qui fut à l’origine du concept 
des droits du peuple. Mais, en bon m onarchiste qu’il est, et en sujet 
soumis à l ’autorité absolue de son souverain, il considère que l’im por-
tance des droits accordés au peuple est à  l’origine de „maximes sédi-
tieuses” et de soulèvement contre les princes légitimes sous prétexte 
du bien public. Et les considérations de Sorbière s’élèvent ju squ’au d ra-
me m étaphysique et théologique de l ’homme, désobéissant à Dieu, se 
livrant à un mode de raisonnem ent analogique que seul l’esprit du temps 
pouvait avaliser. L ’idée profonde de Sorbière, qu’il avait d ’ailleurs ex-
prim ée dans sa traduction de De Cive, faisant sienne la pensée de Hob-
bes — et que l’on retrouve encore dans le Discours sceptique du philo-
sophe anglais sur le despotisme —, est que l’intérêt et le devoir du 
souverain est d ’établir un pouvoir susceptible d’assurer un équilibre 
entre la Monarchie et le „populaire”, et ce pouvoir réside dans la nobles-
se: il faut donc que le roi protège les grands. „Comme les peuples, écrit- 
-il, n ’aim ent point en A ngleterre leurs souverains au tan t qu’il seroit 
à souhaitter, il est bon qu’il y ait entre les souverains et les peuples une 
troisième espece d’hommes, contre lesquels les Peuples exercent leur 
envie, qui servent de barriere  à ces anim aux indisciplinables et qui em- 
peschent le torren t de venir jusques au trosne. Les Souverains doivent 
protéger les Grands à cet usage; et comme l’on renforce les Digues du 
costé de la Mer, n ’estant pas besoin de les fortifier du costé de la Ter-
re ”102. Et il précise son point de vue sur le juste milieu ou l’équilibre 
nécessaire entre les pouvoirs, les décisions et les contrôles venant na-
turellem ent d ’en haut, c’est-à-dire des Princes: „La bonne politique o r-
donne aux Princes de prendre au tant de soin d ’empescher que les sujets 
ne se rendent m aistres de leurs seigneurs particuliers, qu ’ils doivent 
prendre garde à ce que les Grands estant laissez trop en repos, ne se 
vuellent rendre  trop considerables, et ne prennent de l’avantage sur

101 Ib idem,  p. 106.
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leurs Souverains. Ils ont un interest réciproque à se m aintenir les uns 
et les autres dans un juste tem peram ent [...]”ш .

*

* *

Mais l ’utilité des voyages, c’est aussi de rencontrer des savants, des 
philosophes, des hommes d ’esprit, dont la conversation puisse non seule-
m ent satisfaire votre curiosité, mais peut-être faire progresser le savoir 
commun. Sorbière privilégie surtout les rencontres avec des interlocu-
teurs qui parlent français ou latin, puisque, encore une fois, il ne con-
naît pas l’anglais (manière assez curieuse, dirons-nous, de voyager en 
Angleterre!). Il rencontre su rtou t des membres de l ’Académie Royale 
des Physiciens de Londres, parmi lesquels Wallis (qui a inventé une 
méthode de lecture et de phonation pour sourds et muets), K uffler (in-
venteur de fourneaux à cuire aux propriétés merveilleuses), le Marquis 
de W orcester (inventeur d ’une machine hydraulique), le Chevalier Mo-
ray, employé aux affaires de l ’Etat, et inventeur de machines disposées 
dans St-Jam es Park, et notam m ent de télescopes104. C’est par l ’entremise 
dudit Moray que Sorbière fut présenté au roi, „qui aime les estudes 
physiques et se plaist aux curiositez de l’a r t” . L ’Académie Royale lui 
fait évoquer les grands noms des savants et philosophes d’hier et d ’au -
jourd ’hui, Gilbert, Ilarvey, Bacon, et il s’empresse d’ajouter: „Elle 
auroit dequoy le disputer à la France et à l ’Italie, qui nous ont donné 
Galilée, Descartes et Gassendi”105. C’est avec un véritable enthousiasme 
qu’il cite les noms de nobles („car la Noblesse d ’A ngleterre est presque 
toute sçavante et fort éclairée”) qui „ont fait bâtir des laboratoires, 
dresser des machines, ouvrir des mines, et employé cent sortes d ’a r ti-
sans, pour essayer de trouver quelques nouvelles inventions”106: Mylords 
Digby, Boyle, Bronckers, Devonshire, et à nouveau W orcester et Moray. 
Ce ne sont que jugem ents et épithètes emphatiques à l’égard de cette 
technologie avancée, de ces merveilleuses machines pneumatiques à com-
prim er et raréfier l ’air, et à leurs applications à la médecine (il n ’oublie 
pas sa spécialité). Mais dans ses m ultiples rencontres avec les savants 
et leurs inventions, il n ’a pas le temps d’approfondir toutes les applica-
tions techniques, et il se réserve d’y revenir ,,1’hyver prochain dans son 
cabinet” pour en tirer les „éclaircissements” nécessaires. Nous passerons

103 Ibidem, p. 110. 
lM Ibidem,  p. 52 sqq. 
ш  Ib idem, p. 60.
103 Ibidem, p. 62.



Jectn-Cldiidc MdrgoHh
------------------------------------------------„  gr. „а ;д Гдлдт

sur les travaux des astronomes et les derniers instrum ents d ’observation 
de la lune et des étoiles, pour souligner l’in térêt qu’il prend à l’organi-
sation de l’Académie, depuis sa fondation (assez récente) par lettres pa-
tentes du roi. Il admire surtou t le caractère international de l’Académie, 
car l ’admission à cette docte Assemblée est commandée seulem ent par le 
m érite scientifique. Il adm ire la courtoisie des discussions, même quand 
de profondes divergences de vues apparaissent, comme la grande indé-
pendance d’esprit de ses membres, fidèles à la devise de l’Académie: 
un champ d ’argent, représentant une table rase, et la form ule latine 
Nullius in verba, exprim ant l’absence de préjugés107. Il y a des gassen- 
distes et des cartésiens, mais ils ne polém iquent jam ais à l ’instar de 
philosophes individualistes du Continent (Sorbière connaissait bien les 
polémiques cartésiennes et anticartésiennes de Hollande).

Tout se fût bien passé dans le reportage et les réflexions de Sorbière 
sur son séjour de trois mois en Angleterre si, d ’une part, il n ’avait pas 
si mal parlé du caractère britannique, et surtou t s’il n ’avait pas cru 
bon, vers la fin de sa Relation108, de prendre fait et cause pour un sei-
gneur danois qui avait été accusé, à la suite d ’une sombre histoire, d ’avoir 
voulu, avec l’aide de sa femme, comploter un empoisonnement contre 
le roi F rédéric III. Sorbière, sans doute sur la foi de renseignem ents 
qu’il estime sûrs, dénonce l’injustice qui est faite à Cornifitz Ulfeldt, 
fils du grand chancelier de Danem ark, devenu lui-m êm e m ajordome du 
royaum e. Condamné à m ort par contum ace (il s ’é ta it réfugié aux Pays- 
-Bas) e t écartelé en effigie le 24 juillet 1663, il devait m ourir l’année 
suivante sur les bords du Rhin. Sa veuve, fille de sang royal, qui s’é ta it 
réfugiée en A ngleterre auprès du roi Charles II, fut livrée par le sou-
verain à son pire ennemi; e t c’est dans une prison, à Douvres — où elle 
devait rester 22 ans — que Sorbière la rencontra109. D’où son idée de 
faire le récit détaillé de ses aventures m alheureuses et de celles 
de son mari.

C’est ainsi que, tandis que la Relation, dédiée au Roi de France, pa-
ra ît  au début de 1664 avec un privilège en règle, elle tombe quelques

107 Ib idem, p. 71.
108 Ibidem, pp. 136— 143.
lce 11 parle (p. 136) de sa ren contre av ec  „une héroïn e que je p eu x m ettre en  

p arallèle  avec c e lle  que j'avois trouvée de l ’autre costé  du destroit (à Calais). M ais  
je  la v is dans un lieu  où j ’eus bien  du d esp la isir d ’apprendre q u'elle esto it. Car  
c<o fut dans le  chasteau que je v is ita y  M adam e U llefeld t, qui y  esto it arrestée..."



mois plus tard sous le coup de la justice royale. Dès le 9 juillet, un A r-
rê t du Conseil d’E tat — que l ’on peut lire dans l ’exem plaire N 30a de 
la  Bibliothèque nationale, collé à la suite du texte de Sorbière et de son 
som m aire110 — prononce sa comdamnation, ordonne sa saisie et la des-
truction de tous les exemplaires de l’ouvrage. Quant à l’auteur, il avait 
reçu quelques jours plus tôt l ’ordre de s’exiler en Basse-Bretagne (nous 
avons plusieurs lettres datées de Nantes dans les derniers mois de 1664), 
sans que la pension annuelle de 1000 livres lui a it été confisquée111. La 
raison de ces ordres royaux avait été la double plainte formulée à l’égard 
du Sieur Sorbière par le gouvernem ent britannique (il avait mal parlé 
d ’un M inistre, et Louis XIV se voulait alors le plus fidèle allié et ami 
du roi d’Angleterre) et par le gouvernem ent danois. André Morize s’étend 
longuem ent sur l’„Affaire” de la Relationпг: je me perm ets d’y renvoyer 
les lecteurs intéressés, car il s’agit vraim ent d ’un épisode étranger à la 
problém atique de l’utilité des voyages: il tient plutôt à l’idiosyncrasie 
de Sorbière, dont la curiosité et l ’indiscrétion ne sont pas les moindres 
défauts (ou qualités?).

*

♦ ♦

Il serait cruel d ’ironiser sur le sort de Sorbière en se dem andant si 
son exil de quelques mois à Nantes — autrem en t dit ce voyage forcé — 
lui a été utile, inutile ou nuisible. Ce qu’il y  a d’à peu près sûr, c’est 
qu’il n ’a pas cherché à se créer des relations, ou à s’aménager une vie 
aussi agréable que possible (il devait se douter que sa „punition” serait 
de courte durée)113. Mais il adresse de nom breuses lettres de Nantes 
à ses amis ou à ses protecteurs de Paris, comme l’abbé de Pures, à qui 
il demande de l’appuyer auprès des gens de la Cour, du Palais et des 
Académies. Chaque voyage a sa physionomie, et aucun program me de 
séjour ne peut être  entièrem ent program mé à l’avance; les im prévus — 
heureux ou m alheureux — comme les rencontres — agréables ou dés-
obligeantes — font partie de l’économie des voyages. Ce qu’il y a de 
sûr, c’est que le trop bref séjour anglais de Sorbière ne lui a pas per-
mis d ’assimiler toutes les expériences accumulées, comme il a pu le 
faire dans d’autres circonstances et dans d’autres lieux, comme aux

110 II est reproduit par M o r i z e  dans son  article sur la Relation de voyage  
de Sorbière,  pp. 257— 258. Il est con serv é dans le s  papiers de la  co llection  A o isson ,  
BN, iMs. fr. 22 087, no 158. Paris, Impr. et Libr. ord. du roi, 1664, 4°, 8 p.

111 A -t-il con servé  son poste et ses p r iv ilèges d'historiographe du Roi? Rien ne  
permet de le confirm er ni de l'infirmer.

,1! Ibidem, pp. 257— 270.
118 M orize affirme que, durant son e x il (de ju illet à décem bre 1664), „son séjour



Pays-Bas ou à Orange. Il n ’est pas évident qu ’il ait appliqué à l’égard 
de l’Angleterre et de ses habitants — exception faite des illustres per-
sonnages qui faisaient partie de la République des Lettres ou des Scien-
ces — les principes de tolérance et de compréhension qu’il préconisait 
dans sa le ttre  de 1660 à Antoine Vitré. D’autre part, si l’on fait un dé-
compte des pages qui sont réellem ent consacrées à la description des 
villes ou des campagnes (en fait le „countryside” retient à peine son 
attention, et son expérience d ’homme de la ville lui fait rechercher su r-
tout les citadains) ou aux conversations originales, on constante qu’elles 
sont nettem ent moins nombreuses que ses digressions sur l’é ta t des 
Eglises d ’Angleterre, l’organisation de l ’Académie Royale des Sciences, 
l ’excellence des savants contemporains et de ceux de la génération p ré-
cédente, ou la défense et illustration de la mémoire du mari de la com-
tesse Eléonore-Christine, au grand dam du roi Frédéric III de Danemark.

Sa Relation tient donc à la fois du Journal de voyage, de la psycho-
logie des peuples, de la sociologie politique et religieuse. A-t-il tiré le 
m axim um  de profit de son séjour? C’est difficile à dire, d’au tan t plus 
que le term e de profit peut ê tre entendu en divers sens. Nous avons 
déjà fait allusion aux ripostes anglaises, qui suivirent presque immédia-
tem ent la publication de sa Relation (dont l’interdiction laissa à sa dif-
fusion un laps de quelques mois). A la vérité, il s ’agit de trois ripostes114, 
et non pas d’une seule. La première, de ton modéré, écrite en français 
par „un gentilhomme anglois”115 et publiée à Paris en 1664, après l’o r-
donnance royale qui supprim ait le livre incriminé, réfute  beaucoup 
d ’,,injustices” de Sorbière relatives au caractère britannique, la légèreté 
de ses observations, la rapidité de ses impressions. La seconde est celle 
de Thomas Sprat, „fellow in the Royal Society”, dont nous avons déjà 
parlé, publiée à Amsterdam en 1665, et rédigée en anglais116. La troi-
sième, qui est en réalité une traduction française des Observations on 
Monsieur de Sorbière’s Voyage into England,  est publiée à Amsterdam 
en 1675 sous le titre: Réponse aux faussetés et aux invectives qui se 
lisent dans la Relation du voyage de Sorbière en Angleterre.  Nous ne 
nous attarderons pas à ces dernières ripostes, surtout à la troisième (qui 
est anonyme), car non contentes de réfu ter Sorbière, elles le citent en

n'a la issé  aucun sou ven ir dans l'h isto ire lo ca le  et, ni au x A rch ives départem entales  
ni aux A rch ives m unicipales , on n'en peut découvrir la trace", (p. 262).

114 V oir ibidem,  pp. 266— 270.
115 O b servat io n s  d'un gent ilho mm e anglois , en sem ble  que lq ues le t tr es  touchant  

un libre intitulé : Re lation d'un V o y a g e  en A ngleterre. . .  A  Paris, chez A ndré et S e -
b astien Cram oisy, MDCLX1V, a vec P riv ilège  du Roi.

116 Voir M o r i z e ,  Relation..., p. 267.



le dénaturan t, sont diffam atoires, jetten t sur le voyageur français le 
pire discrédit, p rétendant qu’il a été toute sa vie „un m isérable pédant” . 
On peut mêm e y lire ce début de biographie: „Né à Orange de la lie 
du peuple et de parents inconnus [...]” . Tout le reste à l’avenant, y com-
pris son retour à Paris „où, dans l’espoir d ’une m eilleure fortune, il 
abjura sa religion et se fit catholique [...] ”m . Sorbière ne fu t pas 
a tte in t par ces calomnies du „gentilhomme anglois” pu isqu’il était m ort 
en 1670; en revanche il dut avoir connaissance du texte anglais de Sprat 
(ou peut-être  se le faire traduire).

Quoi qu’il en soit, une nouvelle édition — ou p lutôt une réim pres-
sion — de la Relation d’un voyage en Angleterre  devait para ître à Co-
logne en 1666118, une traduction en allem and en 1667119, une traduction 
en italien en 1670120 et une traduction en anglais, jointe en 1709 à une 
nouvelle édition des Observations de S prat121.

Parm i les d ifféren ts jugem ents qui furen t portés sur la personnalité 
de Sorbière, le plus souvent favorables — et dont beaucoup, en prove-
nance d ’esprits ém inents du XVIIe siècle, comme Rivet, Saumaise, Mer- 
senne, Vossius, Ménage, Spon, Gassendi, Hobbes etc. — je préfère re -
tenir, tout bien pesé, celui de Baillet, au tome 2 de sa Vie de Descartesш , 
quand il écrit: „Sorbière fu t plus curieux que savant, et plus coureur 
qu’homme de cabinet”. C’est à cette curiosité et à cet esprit d ’aventure 
que l ’on doit, à défaut d ’une grande oeuvre philosophique ou scientifi-
que, une masse d’observations, de „choses vues” ou de „choses lues”, 
exprim ées, tan t en latin q u ’en français, avec une verve satirique et un 
véritab le talent journalistique. C’est encore Baillet qui disait de lui avec 
justesse: „II faisait sa principale étude de rechercher les savants répan-
dus par l’Europe”, son naturel é tan t de „profiter de leurs conversations 
plus que des livres”123. Au fond, ce sont ces rencontres et ces conver-
sations savantes, assimilées et utilisées avec plus ou moins de bonheur, 
qui constituaient pour lui, en dehors de toutes motivations contingentes, 
la principale utilité des voyages. Il fu t donc quelquefois un voyageur 
par nécessité, mais, me sem ble-t-il, le plus souvent par goût. Ses re la -
tions et la personnalité de son oncle, le célèbre pasteur nîmois Samuel

117 Ibidem, p. 268.
118 C'est ce lle  qui a lait l'objet d'un fac-sim ilé en 1980 (voir n. 10).
118 R e ise  n a c h  E n g la n d ,  imprimé à la su ite du V o y a g e  e n  E s p a g n e  (en allemand) 

de Joh. M ackle (voir M o r i z e ,  R ela tio n . . . ,  p. 270).
120 V ia g g io  d ' I n g h il t e r r a ,  dans le  V i a g g io  di  L e v a n t e  d e  d u  Loi r.
121 V oir com pte-rendu dans le „Journal des Savants" de 1709, suppl., p. 374,
isi  V i e  d e  D es c a r te s ,  t. 2, p. 167.
lîS I b id e m ,  p. 170,



Petit, lui ouvraient bien des portes. Il m érite d ’être mieux connu qu’il 
ne l ’est au jourd’hui, et une partie de sa correspondance, encore inédite, 
gagnerait à  être publiée.
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de la R enaissance à  Tours 

France
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TOPOS UZYTECZNOSCI PODROŻY: A  PROPOS SAM UELA SORBIÈRE
I JEGO R E L A C J I  Z  P O D R O Ż Y  D O  A N G L I I

C elem  autora b y ło  przed staw ien ie postaci Sam uela Sorbière (1610— 1670), 
a w  szc zegó ln ości je go  R e la c j i  z p o d r ó ż y  d o  A n g li i .  Ten s ied em nastow ieczny  p o -
dróżnik pozostaw ał w  kontakcie, lis tow ym  lub bardziej bezpośrednim , z w ie lom a  
słynnym i ludźm i (Guez de Balzac, M ersenne, Colbert, H obbes), a c iek aw ość  i po -
trzeby  finansow e s ta ły  się dla n iego  bodźcem  do przedsięw zięcia  liczn ych  podróży  
(Francja, H olandia, Rzym, A ng lia ). Sw e poglądy  na tem at u ży teczn ości podróży  
rozw inął w  liśc ie  do A n ton iego  V itré, co sprow adza się  do nabycia  trzech cnót: 
poczucia w zg lęd ności, tolerancji i skrom ności.

P rz yczyn y w yjazdu  Sorbière'a do A n glii w  1663 r. n ie  są sz cze gó łow o  znane.  
M ożna przypuszczać, że  na tę de cyzję  w p ły n ę ły , z jednej strony, czynnik i pośred-
n ie  (zw iązek z H obbesem , k tórego b y ł tłum aczem , w yd aw cą  i pełnym  podziw u  
przyjacielem , kontakty z podróżnikam i angie lsk im i), z drugiej zaś, re lacje  z podróży  
Francuzów , które  stanow ić  m iały d la n iego  źródło literack ie.

T e oretyczne u jęcie  uż y teczn ości podróży w  liśc ie  do V itré b y ło  p ew n ego  ro-
dzaju  ideałem , z c ze go  Sorb ière zdał sob ie  spraw ę dopiero w A n glii, k ied y  n a-
rażony b y ł na różne przykrości. K onfrontacja z rzecz yw isto ścią  przyniosła  jednak  
w ie le  c ie kaw ych  uw ag d o tyczących  charakteru A n glików . N ajbardziej in teresu jące  
i odw ażne strony p o św ięcon e  są sy tu acji re lig ijnej i po litycz nej w  A ng lii.

W e  fragm entach  d otyczących  p o lityk i odn ajdujem y sław ną teorię  rozdziału w ła -
dzy. Z najdujem y  tam  rów nież  ogó lne  uw ag i na tem at zw iązk ów  m ięd zy  suw erenem ,  
państw em  i obyw atelam i oraz na tem at in terferencji m iędzy p olityką  a relig ią.  
U w agi te  przepełnia sce ptycyzm  i g łęb oki pesym izm  co do natu ry ludzk iej.

W  sum ie, są w ięc  R e la c j e  z p o d r ó ż y  w yrazem  zainteresow ania psych o lo g ią  
narodów  w  p ołączen iu  z socjo log ią  polityczną  i relig ijną , i zbiorem  obserw acji,  
w yrażonych  z praw dziw ą w erw ą i ta lentem  dziennikarsk im .


